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1,50 €  Tous les vendredis, mettez vos idées à jour. Du 10 juillet au 17 juillet 2020. Commission paritaire : en cours.

Filtré pour vous : 
essais, documents, débats.

#1

L’agence de presse  
des idées
Les analyses, les opinions, les 
critiques débordent de partout. Et 
c’est tant mieux. Mais qui les pro-
duit, les diffuse ou les dispute ? Où 
sont les influences (et les arrière 
pensées) ? Il manquait un média 
d’information sur cette actualité. 
Le Caoua des idées veut rendre 
compte de ces idées et mentalités 
qui façonnent le monde. 
Premier gisement  impression-
nant que nous explorons comme 
une odyssée : des milliers d’essais 
et de documents sont publiés 
chaque année en France – sans 
que l’on en apprécie vraiment la 
portée. Notre terrain d’enquête 
est riche et varié comme l’est le 
pouvoir intellectuel : Recherche, 
universités et grandes écoles, 
édition et médias, mais aussi 
État, collectivités, administra-
tions, syndicats et entreprises, 
mais encore associations, réseaux 
sociaux et foyers de réflexions et 
d’expériences… 
Au fil de l’actualité intellectuelle 
filtrée pour vous, puissions-nous 
vous aider à voir plus clairement 
dans le marc des idées.

Emmanuel Lemieux &  
Marion Rousset
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é d i t r i a l « Je rêve d’un grand big bang intellectuel »
Nouveau directeur général de Libération et essayiste, Denis Olivennes revient sur les facettes du 
modèle français à l’épreuve de la pandémie.	 Lire p. 8

Un siècle en 10 livres. 
Lire p.6-7

Les  
99 étés 
d’Edgar 
Morin

Dans la veine du livre de tendances et de signaux plus ou moins faibles, deux essais, Dernier 
Brunch avant la fin du monde et La France qui vient, sortent leur baguette du Mikado des 
hypothèses.

Smoothie Roland Barthes
Le steak-frites a été rem-
placé par l’avocado toast (en 
attendant sa destitution iné-
luctable), Greta Garbo par Kim 
Kardashian, la DS par la trot-
tinette. Telle serait la France 
du XXIe siècle. Une trentaine 
d’ingrédients constitue le 
smoothie Roland Barthes, 
concocté par Célia Héron et 
Floriane Zaslavsky. De l’aspi-
rateur à clitoris (si, si !) à la 
pratique du yoga en passant 
par d’autres morceaux de 
bravoure comme la Fomo (de 
l’anglais : Fear of Missing Out, 
la peur de passer à côté), le 
ghosting (fantomisation des 
rapports sociaux), la cigarette 
électronique, les émoticônes, 
la campagne aménagée et 
les tiers-lieux, les alertes du 
GIEC et la disruption, voilà le 
cocktail estival idéal pour les 
intellos précaires ! Ils s’amu-
seront (en réfléchissant, et 
aussi l’inverse) de l’écart 
si ce n’est de la dérive des 
continents culturels, entre 
les Mythologies de 1957 et 
celles de 2020. Un tout autre 
siècle. Un tout autre monde 

innervé par Internet. On note 
l’absence (remarqué) du gilet 
jaune et du kebab, mais au 
fil des exemples décortiqués, 
le duo d’autrices fait le récit 
d’une société et d’une généra-
tion trentenaire prise dans la 
culture commerciale de masse.  
Gavé avec de nouveaux récits 
et images « dérivées d’une 
élite économique ou intellec-
tuelle désormais internatio-
nale », le « Français moyen » à 
l’éthos « petit bourgeois » s’est 

industriellement transformé 
–  comme on parle des plats 
surgelés, mais tout en restant 
dans la moyenne indébou-
lonnable. « Les grandes lignes 
de démarcation entre catégo-
ries sociales se sont érodées, 
assurent les autrices, en même 
temps que les imaginaires com-
muns qui y étaient rattachés. La 
grande machine à mythologies, 
elle, ne s’est pas pour autant 
arrêtée de tourner. » 

TENDANCES

Célia Héron et Floriane Zaslavsky, 18 juin 2020, Paris. 
©Olivier Roller pour Les Influences.

Suite p. 2
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La peur de passer à côté 
(Fomo), la fantomisation des 
rapports sociaux (ghosting), 
les émoticônes, la cigarette 
électronique, la campagne 
aménagée… Tout l’imaginaire  
de la mondialisation et de  
la culture commerciale.

Héron & Zaslavsky détectives retiennent 
cette phrase de leur arrière grand-père 
Roland Barthes : « Je réclame de vivre plei-
nement la contradiction de mon temps, qui 
peut faire d’un sarcasme la condition de 
la vérité  ». Que reste t-il en effet comme 
marge de manœuvre pour déjouer toutes 
ces figures consuméristes imposées ? Si ce 
n’est l’ironie des deux observatrices qui, de 
goutte acide en goutte acide, finira bien par 
infiltrer le blindage du marketing. Ou pas.

Dernier Brunch avant 
la fin du monde, 
Célia Héron et 
Floriane Zaslavsky, 
Arkhè, 272 p. 
18,50 €.

Suite de la p. 1

Le monde qui vient, juste avant
Paru juste avant la Covid-19, un article 
de l’ouvrage collectif avait particulière-
ment attiré l’attention, celui de la « crêpe 
de nuit ». Cette crêpe que les jeunes des 
banlieues ne pouvaient qu’aller débusquer  
la nuit en centre-ville, tel un anneau d’He-
roic fantasy, est depuis implantée dans la 
France périphérique. Nouveau symbole de 
la street-food et synthèse de la cuisine 
mondialisée, on peut tout mettre sur cette 
farine. Et c’est comme cela que l’on aborde 
aussi l’expérience de pensée d’un cahier 
de tendances. Mais la pâte à crêpe de La 
France qui vient s’est retrouvée sous clé de 
mars à juin, durant le Grand confinement 
(comme on dira dans les livres d’histoire 
du futur).
« Dans ce cahier riche d’une trentaine de 
signaux faibles, de passions contempo-
raines et d’air du temps, nous avons dessiné 
ce futur qui fuit déjà » annonçaient les 
promoteurs de l’ouvrage qui mobilise des 
journalistes, des ramasseurs-cueilleurs de 
concepts plutôt que des chercheurs acadé-
miques. Ils ne croyaient pas si bien dire. 
Figé, le film ne reprend plus vraiment son 
cours prédestiné. Pas un ralenti technique 
avant l’accélération ordinaire, pas de reset 
non plus. Un entre-deux qui peut produire 
des monstres politiques, des chimères 
intellectuelles, des bifurcations inatten-
dues ou de la stagnation périlleuse. Et c’est 
en cela que le statut du livre qui était censé 
s’imposer en autorité intellectuelle séduc-
trice a changé pour devenir petit document 
historique lesté de gravité. 

Parrainés par la Fondation Jean-Jaurès, 
les deux auteurs, Thierry Germain et Jean-
Laurent Cassely qui ont cornaqué l’œuvre 
ont un sens politique et social qui d’or-
dinaire est évacué de ce genre de litté-

rature, ou prend les formes exagérées de 
la contre-culture pour amuser la galerie. 
Dans les traits repérés, « l’effondrement » 
se retrouve au sommaire, tout comme 
« l’archipélisation » (qui n’a fait que s’ap-
profondir dans le secret des chambres), 
les émeutes urbaines, la distinction de 
classes ou la lutte des «  Anywhere  » et 
« Somewhere » (contribution de son théo-
ricien, le journaliste David Goodhart). Le 
temps est à l’hybride rappelle la philo-
sophe Gabrielle Halpern. Mais toutes ces 
dimensions revêtaient dans le livre, comme 
un petit goût de bonbon fun acidulé qui ne 
semble plus de saison.

Deux idées motrices résistent : 
le localisme comme impératif 
politique et l’État redevenu une 
star de la providence.

Ainsi l’expert social Denis Maillard a vu 
sa thèse sur le « back office » (les premiers 
de corvée, les métiers des coulisses) validée 
par l’événement pandémique, mais elle ne 
figurait pas dans le livre. Il se concentrait 
plutôt sur son autre concept, les «  nou-
veaux corps intermédiaires de la société de 
marché  » que seraient les Cyril Hanouna, 
Stéphane Plaza et autres Christophe André. 
Dans ce parking des concepts, L’État avait 
le droit à une place minimale : un éclairage 
sur le « nudge démocratique », que la Haute 
Administration (que l’on appelle depuis le 
Confinement, «  l’État profond  ») expéri-
mente sur la population. Mais il est rede-
venu une star de la providence qui n’était 
pas prévue dans cette dimension-là il y a 
encore quelques semaines.

De ce monde d’avant bizarrement 
décongelé, se forment les ruisseaux théo-
riques procédant de la même source phréa-
tique : la notion localiste circule tout le 
long du livre, et semble s’imposer comme 
un impératif politique. Le sociologue des 
dynamiques territoriales, François Veltz, la 
déploie dans un article (thèse : pour réus-
sir le tournant local, réinventer aussi l’État 
qui lie et relie tout), mais elle se retrouve 
un peu partout dans l’ouvrage (« Groenland 
AOC  », «  Néoruralité  », ou «  Société éco-
logiste », sans oublier les crêpes de nuit). 
Veltz en pointe l’ambivalence : les petits 
pays ou les pays rabougris. « L’émiettement 
ou l’affrontement » estime, lui aussi, le jour-
naliste des idées, Jean-Marie Pottier discu-
tant le concept d’« Archipelisation » forgé 
par le directeur des études de l’IFOP, Jérôme 
Fourquet. Dans le monde de juste après, il 
se pourrait qu’on ait les deux : émiettement 
d’oasis et de métropoles aux particularismes 
socialement et écologiquement innovants, 
mais refermées sur eux-mêmes comme 
des bulles à filtre politiques, et affronte-
ment toujours plus brutal et sans conces-
sion aucune entre nouvelles nations-titans 
décomplexées. Vous reprendrez bien une 
« crêpe de nuit » ?

E.Lx

La France qui vient. 
Cahier de tendances 
2020, Jean-Laurent 
Cassely et Thierry 
Germain (dir.), 
L’Aube-Fondation 
Jean Jaurès, 208 p. 
19,90 €.
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Philosophie   
Au service des vivants
« C’est notre manière d’habiter qui est 
en crise. Et notamment par son aveugle-
ment constitutif au fait qu’habiter, c’est 
toujours cohabiter, parmi d’autres formes 
de vie », avance Baptiste Morizet, phi-
losophe et pisteur d’animaux sauvages 
dans Manières d’être vivant. Son essai aux 
accents prémonitoires paru juste avant le 
confinement trouve un écho dans le livre 
de sa consœur Corine Pelluchon, Réparons 
le monde. Humains, animaux, nature, 
publié lui fin mai. « Il est important que 
chacun ait conscience d’appartenir à un 
monde commun qui transcende sa commu-
nauté politique et qu’il pense l’humanité 
comme une, voire qu’il se sente relié aux 
autres vivants par une communauté de des-
tin », écrit-elle. 

Voilà donc deux voix qui laissent d’au-
tant moins indifférentes que le Covid-19 
est passé par là. D’après l’hypothèse pri-
vilégiée par la communauté scientifique, 
l’histoire d’un pangolin, animal sauvage 
habitué des forêts tropicales, qui n’avait 
rien à faire sur l’étal d’un marché d’une 
ville de 11 millions d’habitants. Et plus en 
amont, celle d’une chauve-souris qui n’au-
rait jamais contaminé ce fourmilier si elle 
n’avait pas été dérangée dans son habitat 

naturel par l’exploitation humaine des 
territoires. Cette pandémie serait donc 
le fruit d’une humanité qui n’en finit pas 
d’imposer sa domination aux animaux. 
Pour Corine Pelluchon, « la mission de 
l’État est alors d’organiser les différentes 
sphères d’activité en remettant l’économie 
au service de la vie et des vivants et en 
essayant de promouvoir une juste habita-
tion de la Terre ». À bon entendeur. 

Marion Rousset

Manières d’être vivant, Baptiste Morizot, Actes 
Sud, 336 p., 22€.
Réparons le monde. Humains, animaux, 
nature, Corine Pelluchon, Rivages, 285 p., 
8,80€.

REVUES

Réfléchir avant 
le prochain 
confinement
Après le petit virus de 
l’hiver-printemps 2020, 
les feux fous de l’été. 
L’excellente revue Ravages 
animée par Frédéric Joignot, 
sort de son sommeil, et 
réfléchit ici sur le thème 
de la canicule. Elle tire 
peu à peu le fil qui mène 
de la déforestation aux 
mégafeux, des zoonoses 
(nous y sommes) jusqu’aux ravages mentaux des 
organisations humaines et le début de la sixième 
extinction des espèces. Des textes forts (et parfois 
oubliés comme celui de David Wallace-Wells sur La 
Terre inhabitable), des analyses fouillées (géopoli-
tique de la sécheresse) ainsi qu’une belle mise en 
scène de documents et de visuels.

Le déconfinement appelle 
une approche politique plus 
précise de l’écologie, plus 
grise, plus technique mais 
aussi plus concrète. La revue 
Écologie & Politique, dirigée par 
Jean-Paul Deléage, s’interroge 
ainsi sur la notion de recyclage. 
Elle réfléchit sur les inventions 
du gaspillage et du bricolage, 
les exemples de sobriété des 

pays du Sud ou encore, plus original, « l’écologisa-
tion du livre d’occasion » (excellent article du socio-
logue Vincent Chabault).

Comment les intellectuels se 
sont-ils débrouillés durant 
le confinement pour s’infor-
mer (et se désinformer) et 
comprendre (ou pas) la situa-
tion  ? IDÉES (revue conçue 
par L’Agence Les Influences, 
éditrice du Caoua) l’a demandé 
à 18 d’entre elles et eux, 
toutes disciplines et postures 
confondues. Edgar Morin, Aurélie Trouvé, Mathieu 
Bock-Côté, Ludivine Bantigny, Nathalie Heinich, 
Sandra Laugier, Romain Huret, Fabien Truong ou 
Gilles Raveaud exposent ainsi leur « tuto d’immunité 
intellectuelle » face à la Covid-19 en particulier, et 
un événement en général.

Ravages, N° 1, « Après la fièvre, la canicule », 
Florent Massot. 144 p., 15€.

Écologie & Politique, N° 60, « Lutter contre le 
gaspillage : réforme ou révolution ? », Le Bord de 
l’eau. 200 p., 22€.

Idées, N° 7-8, « Qui croire ? », Safran. 216 p., 
14€. Disponible en librairie.

Prophylaxie  Exiler les super-
contaminateurs de Covid-19 ?
« Quand l’air est pur, respirez-le au maximum. » 
Telle est la dernière recommandation de l’épidé-
miologiste américain George A. Soper (1870-1948) 
dans sa lutte contre la grippe espagnole. Dans notre 
étrange Moyen Âge 2.0, la pandémie s’est invitée 
comme la visiteuse inattendue – mais théorisée, 
annoncée, prévue depuis des décennies, de rapports 
épidémiologistes et sanitaires en travaux parlemen-
taires (sans oublier la CIA). L’éditeur Gérard Bérréby 
a exhumé un texte diagnostic zéro. The Lessons of 
the Pandemic publié dans Science le 30 mai 2019 
analyse cette « pandémie qui balaie la planète [et 
qui] est sans précédent ». La grippe espagnole. Le 
plus «  stupéfiant étant le mystère qui l’entoure  ». 
Le plus stupéfiant de ce petit texte est son acuité 
intacte qui nous le fait lire bouche bée. Il décrit 
l’indifférence du public face à un ennemi invisible, 

le questionnement démocratique sur les mesures 
individuelles et collectives, l’insécurité information-
nelle et scientifique. Un autre morceau de bravoure 
de Soper alias « le combattant d’épidémies », aura 
été sa lutte contre la fièvre typhoïde. Durant des 
années, il traqua Mary Mallon, une cuisinière por-
teuse saine et super-contaminatrice qui semait la 
mort dans les familles de ses employeurs et finira 
sa vie, après rebondissements et procès, confinée 
sur une île. Allia publiera en septembre le récit de 
« Mary Typhoïde ». Faudra-t-il, nous aussi, exiler 
les super-contaminateurs de la Covid-19 ? 

Emmanuel Lemieux

Leçons d’une pandémie, George A. Soper (trad.
de l’anglais Danielle Orhan), Allia. 42 p., 3,10€.

Corine Pelluchon, ©Olivier Roller

les idées de l’actu  
Petites intelligences à tirer de la Covid-19.
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L’Influenceur  
Durant le grand confinement, il a quasiment pris les manettes de Gallimard. Avec ses « Tracts de crise », Alban Cerisier est 
l’éditeur de l’année.

L’archiviste activiste
Le 17 mars 2020, tout un groupe d’édi-
tion est parti se confiner. Tout ? Pas tout 
à fait. Alban Cerisier a été l’un des édi-
teurs les plus actifs de la place désertée 
de Paris, si ce n’est le seul. Les Cameron 
refroidissaient, le papier se stockait, les 
livres s’accumulaient contenus derrière 
la digue, mais le ludion de Gallimard a su 
remuer ciel et terre. Il a pris d’assaut le 
site Web de Gallimard et créé sur les cha-
peaux de roue, son petit média : « Tracts 
de crise ». L’édition numérique en accès 
libre et gratuit   remplaçait le commerce 
des livres. 27 000 lecteurs téléchar-
geaient, tous les jours de la semaine, ces 
textes sur le vif, et les répercutaient sur 
leurs propres réseaux sociaux.
Une opération habile qui à la fois mon-
trait, malgré tout, la puissance d’in-

fluence de Gallimard,   sachant mobiliser 
des dizaines d’écrivains, de chroniqueurs 
et de penseurs en ces temps de crise, et 
scandait les variations de la pensée et 
des mentalités au fil des jours. À peine 
déconfiné, l’éditeur a publié le 4 juin, 

l’ensemble des textes en un gros recueil 
à statut historique. Ce qui était accessible 
sur écran devient sacré et encore plus cré-
dible sur papier imprimé. 
De l’actu à l’histoire : Alban Cerisier 
connaît très bien ces ressorts, lui qui est 
depuis un quart de siècle, l’archiviste 
de Gallimard. Une fonction unique dans 
l’édition française. C’est en plongeant 
dans la mémoire de l’éditeur, que le char-
tiste a eu l’idée de réactiver la collection 
Tracts créée dans les années 1930. Celle là 
même qui a produit des classiques comme 
Retour d’URSS d’André Gide, Avertissement 
à l’Europe de Thomas Mann ou encore 
Refus d’obéissance de Jean Giono. Avec 
Tracts 2.0, ses collègues du futur auront 
du grain à moudre.

Alban Cerisier, février 2020, Paris. 
©Olivier Roller pour Les Influences.

Debriefing  « Il faut éditer en tremblant »
Comment avez-vous décidé et monté 
la logistique « Tracts de crise » ?
ALBAN CERISIER : « Au premier jour 
du confinement, nous nous sommes 
dit que « Tracts » ne pouvait rester 
muet dans cette circonstance excep-
tionnelle qui créerait, selon toute 
vraisemblance, un grand besoin 
de débat et d’expression. Et nous 
nous sommes sentis un peu obligés 
à l’égard des auteurs, des libraires, 
des bibliothécaires et des lecteurs 
d’imaginer quelque chose qui puisse 
maintenir ce lien éditorial brutale-
ment défait. La formule de Tracts de 
crise s’est imposée d’elle-même, sous 
l’effet de la contrainte autant que 
par l’inventaire de nos moyens. Il se 
trouve que je dirige la société numé-
rique Eden Livres, filiale pour partie 
de Gallimard ; je savais que nous dis-
posions déjà des outils numériques 
pour pouvoir déployer rapidement 
une solution permettant de diffuser 
un avatar de « Tracts » en période de 
confinement : des petits livres numé-
riques (6 000/7 000 signes environ 
et en moyenne) offerts chaque jour, 
et diffusés soit par abonnement via 
mail, soit sur les sites des libraires. Les 
textes ont d’abord été demandés aux 
auteurs de Tracts ou que nous savions 
proches de la collection, avant que la 
communauté ne s’étende à d’autres, 
avec l’aide des éditeurs de la Maison. 

C’est une expérience éditoriale pas-
sionnante et vraiment inédite pour ce 
qui me concerne. Une nouvelle façon 
de faire de l’édition, avec des textes 
variés dans leur expression et leur 
intention, avec pour seul point com-
mun la circonstance... J’ai voulu varier 
les axes, les genres, j’ai cherché aussi 
à éviter les redites – le plus grand 
péril, tant l’expérience est extraor-
dinaire mais commune. Résultats : 
27 000 abonnés en deux mois et de 
très nombreux téléchargements quo-
tidiens – les textes continuant encore 
à être téléchargés actuellement sur le 
site web de tracts comme sur les sites 
de librairies. Sans compter la circula-
tion spontanée de ces textes, hors de 
notre contrôle (réseaux sociaux, mails 
entre lecteurs, etc.).

Quels sont les textes qui ont été les 
plus téléchargés ?
Les « Tracts de crise » d’Etienne Klein 
(environ 40 000 ex.), Sylvain Tesson 
(idem), Régis Debray, Erri de Luca, 
Cynthia Fleury, Adèle Van Reeth, 
Annie Ernaux, Johann Chapoutot, 
Gaspard Koening, Thomas Snégaroff, 
Alain Badiou, Erik Orsenna, Pierre 
Bergounioux, Alessandro Baricco... Un 
bel accueil aussi des tracts de Jean-Paul 
Demoule sur la préhistoire du confine-
ment ; ainsi que pour les magnifiques 
textes de Nancy Huston, Frédéric Boyer, 

Catherine Cusset…

Le texte méconnu d’Albert Camus, 
aussi, Exhortation aux médecins de la 
Peste, issu des archives de La Peste, a 
fait partie des meilleures ventes.
On estime aujourd’hui à environ 800 000 
téléchargements des textes au total.

La Covid va t-elle transformer la col-
lection ? 
Oui, l’objet et la forme « Tracts » 
constituent une nouveauté dans le 
paysage éditorial et il est difficile 
d’anticiper ses évolutions proprio 
motu. Nous découvrons les choses en 
avançant ; et il faut éditer en trem-
blant ! Mais nous avons quelques 
idées...
Ce qui est sûr, c’est que nous allons 
continuer à publier, quand le besoin 
s’en fera sentir, des textes purement 
numériques en complément des Tracts 
imprimés, sous l’appellation «  Tracts 
en ligne ». Ce seront des textes 
courts. La publication récente du 
texte de Régis Debray, Alignez-vous !, 
la veille de l’Independence Day en est 
l’illustration. Il y en aura d’autres. On 
a donc l’impression que les choses 
continuent à prendre, selon une 
alchimie éditoriale qui ne doit rien, 
mais vraiment rien de rien, à un plan 
marketing. »

Mémoires 
de la Covid-19

Tracts de crise. Un virus et des 
hommes (18 mars-11 mai 2020), 
Alban Cerisier (dir.), Gallimard, 
272 p. 18,50€.

Durant cette période assu-
rément historique, d’autres 
éditeurs ont recueilli avis et 
analyses du pouvoir intellec-
tuel. Des ouvrages rapide-
ment déconfinés avant que 
ne survienne et submerge la 
longue vague d’essais et de 
documents.

Par ici la sortie, Seuil, 192 p., 
14,90€.
Rester vivants. Qu’est ce qu’une 
civilisation après le coronavirus, 
Le Figaro/Fayard. 270 p., 16€.
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SUCRE
Quelques idées pour la route.

GAFAM 
Fuir la calamité CALAMITE
Voilà une mise en garde étoffée et 
signée Jaron Lanier, programmeur 
star et prophétique de la Silicon Valley : 
pour s’en sortir, désertez les réseaux 
sociaux. Radicalement. C’est qu’un sys-
tème fausse le jeu. CALAMITE 
ou «  Comportements 
Altérés et Loués à des 
Annonceurs-Manipulateurs 
par des Ingénieurs à la 
Tête d’Empires  ». On les 
appelle les GAFAM : Google, 
Apple, FaceBook, Amazon 
et Microsoft. Ce système 
fait de vous aussi un véri-
table « enfoiré » (ou enfoirée, c’est 
très inclusif) souligne l’ingénieur 
en dreadlocks. 6 composantes vous 
dégradent : en captant votre atten-
tion, en « bafouant » votre vie privée, 
en « canardant » votre esprit avec des 
contenus de toutes sortes, en « lais-
sant les pires Enfoirés [vous] manipu-
ler secrètement » pour empocher des 

profits, et enfin, en vous entourant de 
«  fausses personnes dans une société 
factice » alors que vous estimiez être 
hyperconnectés. Le système cultive 
le pire de nos personnalités. Plutôt 

que de s’Instagramatiser et 
d’offrir toutes vos données à 
CALAMITE, le dissident, théo-
ricien de la réalité virtuelle, 
recommande une désertion 
massive et un usage raisonné 
sans surveillance d’Inter-
net. Envoyer des courriels à 
ses (vrais) amis. S’informer 
mieux en allant à la source 

et sans stress. Visionner des vidéos 
sans compte. Et surtout, ne dites pas 
à Tweeter et à Facebook que vous allez 
déserter, ils trouveront encore moyen 
de vous faire les poches.

Stop aux réseaux sociaux !, Jaron 
Lanier, Deboeck supérieur. 176 p., 
14,90€.

ANTIQUITÉ 
Alertez la ministre de la Recherche
Non, le monde antique n’est pas 
étranger à la science moderne, 
c’est même tout le contraire. Si la 
reconnaissance et les droits d’auteurs 
existaient, les héritiers d’Hipparque, 
Euclide, Hérophile de Chalecédoine, 
Conon de Samos ou Aristarque 
contracteraient une dette abyssale 
de la part de la science moderne. Or 
celle-ci a escamoté toutes traces de 
ses origines variées qui ont pourtant 
conflué et conçu le socle des connais-
sances modernes. Le mathématicien 

et historien Lucio Russo propose une 
brillante et salutaire synthèse de cet 
héritage : « de nombreux concepts de 
la science moderne et surtout les fon-
dements même de la méthode scienti-
fique remontent à l’Antiquité classique 
– plus précisément presque toujours à 
l’héritage hellénistique. En l’oubliant, 
on altère dangereusement notre com-
préhension de la science : pour com-
prendre les concepts scientifiques, il 
est essentiel de savoir pourquoi ils ont 
été élaborés. » Les concepts actuels 

de l’astronomie, l’idée de gravita-
tion, le positionnement des étoiles, 
la théorie des marées, l’héliocen-
trisme, Euclide ont ainsi d’évidentes 
influences antiques - une fois que 
l’on a bien voulu les rappeler. Russo 
veut éviter aussi le piège de la culture 
classique qui s’enferre dans la sphère 
humaniste selon lui. Il invite les « clas-
sicistes », byzantins « gardiens jaloux 
du passé glorieux d’un monde qu’ils 
savaient mourants », subdivisés en 
tribus latines et grecques à reprendre 

la haute mer du savoir et à se frotter 
toujours plus aux cultures les plus 
éloignées d’eux-mêmes pour revivre 
et faire Renaissance.

Notre culture 
scientifique, , 
Lucio Russo, Les 
Belles Lettres. 236 
p., 17,50 €.

Abonnement 
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Code postal....................  Ville....................................................
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Courriel.....................................................................................

L’ÉCHEC 
Le nouveau modèle 
triomphant du capitalisme
Autrefois, on sabotait les moyens de 
production pour enrayer la machine, 
désormais le capitalisme triompherait 
en intégrant cette même méthode. 
« Dans toutes les sociétés du monde, 
on sait que patienter et faire la queue 
marque un état de subordination, 
d’infériorité et de soumission à une 
discipline, puisque cela crée des ‘inéga-
lités temporelles’. Il n’en va pas autre-
ment à Wall Street et dans la Silicon 
Valley.  » Spectateurs ou emprun-
teurs, nous sommes conditionnés à 
attendre la gratification promise et 
toujours relancée par l’obsolescence 
programmée, la précarité des liens 
sociaux, l’ultra-solitude et une fausse 
liberté (auto) entretenue. La grande 
panne imposée par le virus va-t-elle 
contraindre ce système à en rabattre ? 
« Oui » disent l’anthropologue et la 
spécialiste de la culture numérique 

à la condition qu’un combat culturel 
et de protections sociales de grande 
envergure permette aux citoyens 
consommateurs de résister à l’horizon 
addictif du « choix illimité ».

Le triomphe de l’échec, , d’Arjun 
Appadurai et Neta Alexander, Payot. 
220 p., 20€.

Je soutiens et souscris un abonnement d’un an pour  
Le Caoua des idées à compter du 4 septembre 2020.
55€ au lieu de 72€ pour 48 numéros (dont 1 double).
Je bénéficie gratuitement du pack de 4 numéros de juillet 2020.

  Je paie par chèque à l’attention de L’Agence Les Influences.

  Je désire recevoir une facture acquittée.

Se procurer des exemplaires, s’abonner en ligne : 

https://boutique.lesinfluences.fr
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TOAST !   
Le 8 juillet, le doyen des intellectuels français a fêté ses 99 ans. Mais que penser de sa pensée ? Radiographie.

Edgar Morin vient d’avoir 99 ans… Voilà 
qui nous rajeunit.
Car par l’effet d’un prodige interloquant, 
à la manière de ce que raconte Platon 
dans le mythe du Politique, Edgar ne 
vieillit pas, comme nous tous, qui allons 
inexorablement de la naissance vers la 
mort. Avec le cortège des inconvénients 
d’exister accentués par la succession des 
ans. Entre ressassement, bougonnement 
et ressentiment.
Certes, il avance en âge, comme on dit, 
mais en apparence, seulement. À un 
moment donné – il faut imaginer, dit la 
fable platonicienne,  « une secousse vio-
lente marquant le passage d’un sens à 
l’autre » – le cycle s’est inversé et Edgar 
s’est mis à rajeunir. Il suffit de regarder 
les photos : il était beaucoup plus âgé il y 
40 ou 50 ans. Il portait alors les marques 
du temps. On a même parfois du mal à le 
reconnaître, comme s’il était quelqu’un 
d’autre. Aujourd’hui, au contraire, il 
semble avoir atteint une sorte de stade 
étrange, hors temps, quasi pérenne. C’est 
une impression largement partagée par 
ceux qui le connaissent d’un peu près. 
Pour apprécier sa jeunesse, qui n’est pas 
seulement d’esprit, mais aussi de désir et 
d’allant, il suffit encore de le lire. Car la 

lecture de ses œuvres, des dernières en 
particulier, montre une intelligence déli-
vrée des retenues de l’âge adulte. De ce 
qu’il faut dire ou ne pas dire. De ce qu’il 
faut penser ou ne pas penser. Du terrible 
encroûtement des idées et des passions.
Heidegger nous invitait à risquer l’aven-
ture d’un pas qui rétrocède. Ce qui sup-
pose d’être capable d’apercevoir les 
choses à leur état naissant. Au moment 
où elles adviennent. Lorsque la chrysalide 
devient papillon. C’est précisément ce 
qui caractérise l’intelligence morinienne, 
une disposition à l’émerveillement devant 
l’extraordinaire créativité de la vie, 
devant la diversité des êtres, devant les 
ressources inépuisables de l’imagination, 
devant la beauté du monde.
N’est-ce pas ce qui fait le génie de l’en-
fance, ce mélange de sérieux et d’im-
pertinence, d’extrême attention et de 
propension à la rêverie ? Cette capacité à 
ne pas être dupe du jeu des « grands », 
des puissants du jour, à garder par-devers 
soi une sorte d’innocence inentamée qui 
donne aux mots de la langue une saveur 
et une radicalité toujours recommancées.

* �Professeur de philosophie, essayiste et directeur du 
Cahier de L’Herne Edgar Morin (2016). 

Les 99 étés d’Edgar Morin
Par François L’Yvonnet*

Edgar Morin. ©Olivier Roller pour Les Influences.

Edgar et le virus
Les lecteurs familiers d’Edgar 
Morin, notamment de ses essais 
d’écologie politique, n’appren-
dront pas grand-chose, les 
autres auront la chance d’une 
clé d’entrée dans le système 
de pensée d’un intellectuel à 

l’œuvre protéiforme et qui est particulièrement 
à l’aise dans le chaos. Avec ses réflexions sur le 
vif de la Covid-19, il boucle pour ainsi dire une 
boucle existentielle, celle qui a l’âge de 10 ans 
l’a vu orphelin de sa mère Luna, terrassée par les 
séquelles de la grippe espagnole. 
Épaulé par la sociologue Sabah Abouessalam, 
son épouse, il brosse la fresque des catastrophes 
interactives du capitalisme vorace, de la poli-
tique absente, de la mondialisation, des sociétés 
et des individus qui régressent. Comme pris par 
l’urgence, le texte manque certes de précisions 
et de détails pour ce qui concerne la « nouvelle 
voie ». Mais c’est aussi la parole d’un homme 
hivernal qui voit dans ce virus bizarre, une sorte 
de Sarajevo 1914, un péril mondial à venir avec 
ses conséquences en chaîne, à moins qu’il ne 
s’agisse d’un oracle de Delphes du 21e siècle :  
des signes qu’il nous appartiendrait d’interpré-
ter. Effrondrement écologique, probabilités de 
guerres et de malheurs XXL,  les rais de lumière 
s’amenuisent mais Edgar Morin veut prendre 
parti et parier sur le principe d’espérance car 
« l’humanité possède en elle des vertus généra-
trices/régénératrices ». 

Elx
Changeons de voie. Les leçons du corona-
virus, Edgar Morin avec Sabah Abouessalam, 
Denoël. 14,90€.
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1. Le plus patriote. Appel à l’insurrection des 
Parisiens. 
« Appel
Rapatriés, évadés, Parisiens,
Le combat est engagé. Les Schleus assiégés de l’exté-
rieur et de l’intérieur doivent être exterminés.
Soyez à la pointe du combat. Usez de tous les moyens 
pour saboter et combattre l’ennemi. 
Libérez Paris, Vive la France. Vivent nos alliés ! Mort 
aux envahisseurs allemands. »
18 août 1944, Edgar Nahoum dit Edgar Morin (depuis 
1942, dans le réseau de résistance Charette, très 
original car à la fois gaullo-communiste et fran-
coallemand, puis commandant dans le Mouvement 
national des prisonniers de guerre et déportés) 
rédige ce tract historique de l’insurrection de Paris. 
Il écrit aussi beaucoup de poèmes. Il a 23 ans.

2. Le plus ancien. L’année zéro de l’Allemagne. 
1946. Sur les conseils de son ami Robert Antelme, il 
publie dans la petite maison d’édition de Marguerite 
Duras et Dyonis Mascolo, autres amis de jeunesse 
et de résistance, son reportage « sociologique » 
en Allemagne dévastée. Le titre plait beaucoup au 
cinéaste Roberto Rosselini qui le reprendra pour son 
chef d’œuvre primé à Locarno en 1947. Morin se pose 
la question de « savoir comment le pays le plus cultivé 
d’Europe avait pu produire cette monstruosité qu’est 
le nazisme. » Dans ce chaos, il est allé également au 
contact des hordes d’orphelins allemands et en a tiré 
des pages saisissantes.

3. Le plus original. L’Homme et 
la mort. 1951. À 30 ans, il publie 
son premier essai anthropologique. 
L’orphelin et ancien résistant a 
appris à « convivre avec la mort ». 
Butinant de nombreux savoirs, 
de la préhistoire à la science-fic-
tion, l’auteur indique aussi une 
démarche qui ne le quittera plus, 

celle de la transdisciplinarité.

4. Le plus classique. La Rumeur 
d’Orléans. 1969. Elle a fêté son 
demi-siècle toxique : des com-
merçants juifs étaient accusés 
d’enlever des jeunes filles dans les 
cabines d’essayage, on parla même 
d’un sous-marin de poche remon-
tant la Seine pour expédier les vic-
times dans les bordels d’Amérique 
latine. Les enquêtes sociologiques d’Edgar Morin se 
caractérisent par une effervescence collective dans 
de joyeuses opérations commando. Dans la même 
veine de sociologie de terrain novatrice, l’immersion 
à Plozévet en 1967 pour comprendre la modernisa-
tion de la France dans un village breton.

5. Le plus cinématographique. Chroniques d’un 
été. 1960. « Etes-vous heureux ? » Edgar Morin 
co-réalise avec Jean Rouch, un film OVNI. Du ciné-
ma-vérité sur la question du bien être dans la société 
française des années 1960, avec Marceline Loridan-
Ivens, rescapée des camps, comme personnage prin-
cipal. Devenu culte et toujours aussi passionnant.

6. Le plus psychédélique. Journal de Californie. 
1970. Les journaux comptent dans la biblio Morin : 
écriture subjective et narration foutraque, profusion 
d’idées et vitalité stimulante. Celui-ci est le making-
off d’une impressionnante régénération intellec-
tuelle. Il faut lire également le récit tout fou de sa 
convalescence au Mountain Sinaï Hospital de New 
York, Le Vif du sujet (1969).

7. Le plus politique. Introduction à 
une politique de l’homme.
1965. Bien sûr, Autocritique, récit de 
sa déstalinisation, qui peut se lire 
comme un manuel de désintoxication 
idéologique. Bien sûr l’aventure de la 
revue Arguments avec Claude Lefort, 
Castoriadis et Kostas Axelos. Mais le 
sociologue a publié un tout premier essai qui est la 
boussole historique et robuste de son cap politique : 
tenter d’articuler les pensées anarchistes, commu-
nistes, socialistes et écologistes, mais aussi revita-
liser l’humanisme.

8. Le plus intimidant (à tort). La 
Méthode. 1979-2006. Six tomes qui 
forment une cathédrale, mais qui 
peuvent se lire de façon autonome.

9. Le plus polémique. Tariq 
Ramadan. 2014-2017. Une vie 
d’intellectuel sans polémiques cela 
n’existe pas. Edgar Morin en a col-

lectionné. Parmi celles qui ne passent toujours pas, 
son article publié dans Le Monde sur le « cancer israé-
lien ». Mais surtout, deux livres rendent perplexes : 
ses« dialogues » avec le prédicateur Tariq Ramadan. 
« Il se voulait un réformateur moderne, il finit en 
Tartuffe de l’islam » nous résumait-il au lendemain 
de la mise en examen de son interlocuteur pour pré-
dation sexuelle. Du « dialogue » au statu quo.

10. Le plus gourou. La Voie. 2010. 
Morin superstar. Dans la foulée du 
succès de Stéphane Hessel et son 
Indignez-vous !, le compère qui est 
aussi un compagnon de route de 
Nicolas Hulot, lui répondit : « il ne 
suffit pas de dénoncer, il faut énon-
cer. » D’où cette voie constituée de 
plusieurs voies (écologie, économie 
vertueuse, démondialisation, débureaucratisation,  
éducation,) et cette invitation à relier toutes les 
initiatives et innovations politiques, économiques, 
démocratiques locales comme autant d’oasis d’une 
nouvelle civilisation.

« Un naufrage de la vieillesse » pestifèrent ses adversaires, aussi nombreux que 
ses admirateurs. « Un charlatan » disait déjà de lui Pierre Bourdieu. Pourtant, 
on a jamais autant célébré, loué, invité, flatté, filmé, interviewé, médaillé Edgar 
Morin.  Sociologue, philosophe, butineur, observateur novateur, il serait « huma-
nologue » selon la bienheureuse expression forgée par Jean-François Dortier, 
directeur de la revue Sciences humaines. Depuis une dizaine d’années, de médias 
ébaubis en colloques célébratifs internationaux, il est devenu une sorte de star 
sapioséducteur dont paradoxalement, les travaux ne sont pas vraiment discutés. 
Viendra ce temps du droit d’inventaire, des crash-tests mais aussi des inspirations 
d’une pensée originale. Que nous lègue t-il ? Petite plongée dans sa bibliographie 
monumentale dont on parlera encore dans 100 ans. 

E.Lx
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Pour de nouveaux 
jours heureux
C’est un essai d’avant, publié à l’été 
2019. Le délicieux malheur français, 
signé Denis Olivennes, est un écor-
ché du modèle social, économique 
et politique français. Et un plai-
doyer. Garder les principes du modèle 
mais transformer radicalement la 
manière de faire. Changer de regard 
surtout. Dans une démonstration 
sans gras et chiffrée à la meilleure 
documentation,  l’essayiste dé-	
montre à contre-courant les atouts 
d’un modèle qui ne demande qu’à 
être dégrippé pour retrouver de sa 
puissance de faire. Covid-19 ou pas, 
la France vit bien mais pas tout le 
monde, les rentiers s’enrichissent, 
les plus vulnérables sont soutenus 
mais il est interdit d’être dans la 
moyenne : «  la paupérisation des 
‘Français moyens’, le triomphe social 
des corporations et la tyrannie cultu-
relle des minorités ont eu raison des 
espérances  » décrit-il. Il y a aussi 
quelque chose du bleu à l’âme chez 
Denis Olivennes. Les « jours heureux » 
du Conseil national de la Résistance 
de 1945 sont loin, la fête sociétale 
de Mai 1968 a épuisé ses effets, et il 
aimerait bien qu’un nouveau bonheur 
français prenne date.

ELx

Le délicieux 
malheur 
français, Denis 
Olivennes, 
Albin Michel,  
251 p., 
19,90€.

Comme une conclusion provisoire à son essai publié en 2019, Denis Olivennes commente les 
effets de la pandémie sur le modèle social français. 

« �La France a perdu l’idée  
du progrès »

À l’épreuve de la pandémie, votre démons-
tration sur un modèle social français a t-elle 
perdu de son acuité ?
DENIS OLIVENNES : Il me semble que la Covid-
19 a tragiquement testé toutes les facettes du 
modèle français que je décris dans mon livre, le 
meilleur comme le pire. Je ne 
mets pas en cause les vertus de 
ce modèle qui ont constitué un 
facteur de protection contre la 
crise et nous éloigne d’un scé-
nario social type Raisins de la 
colère. Ceux qui dénoncent la 
France comme un méchant sys-
tème néolibéral en sont pour 
leurs frais. Les ultralibéraux 
blêmissent, eux, devant un 
niveau d’engagement public de 
haut niveau qui dépasse celui 
de nos voisins. Mais pour ce 
qui concerne l’efficacité réelle 
du modèle, on a bien vu, une 
fois de plus, qu’il n’était pas 
au rendez-vous. Alors que le 
niveau de financement de la 
santé en Allemagne est équiva-
lent à celui de la France, on y 
a constaté une réelle efficacité, 
alors que nous nous débattions 
dans la pénurie de masques, de 
surblouses et de respirateurs. 
Avec les mêmes dépenses, les 
Allemands ont plus de méde-
cins et d’infirmières que nous, 
et mieux payées, mais énorme différence, beau-
coup moins d’hôpitaux et des hôpitaux plus 
grands, donc moins de dépenses d’administra-
tion. Ce qui m’a le plus frappé est le consensus 
et l’adhésion de la société allemande beaucoup 
plus nette aux décisions politiques. Le gouverne-
ment français a même suscité plus de méfiance 
que ceux de l’Espagne et de l’Italie, pourtant 
en plus mauvaise posture. Ici, l’inefficience éta-
tique nourrit la défiance politique.  

Vous qui avez été dans la préfectorale lors de 
votre stage de l’Ena, comment appréciez-vous 
leur rôle ?

On a tellement stratifié l’Etat, tellement com-
plexifié depuis des décennies ! Regardez la 
tutelle de la santé, les ARS et tout le reste. 
Incompréhensible. On a gardé l’Etat centralisé, 
mais on l’a déconcentré. Et puis on a greffé 
là-dessus un bout de décentralisation. Tout le 

monde fait un peu de tout, per-
sonne ne fait une chose vrai-
ment. Un « en même temps  » 
calamiteux. On en est à un 
point où je suis pour ma part 
favorable à une vraie décen-
tralisation pleine et entière. 
Une vraie régionalisation. Et on 
supprime les préfets. 

Vous qui ne méconnaissez pas 
les élites, comment les avez-
vous trouvées durant le confi-
nement ?
Avec les tribunes ridicules 
comme celle des « 200 artistes 
et scientifiques », nous avons 
assisté à une démonstration 
effrayante du « peopopu-
lisme ». C’est le triste spectacle 
d’une classe vaniteuse et mora-
lisatrice, totalement décalée 
dans un pays qui a du mal à 
s’aimer. 

Quelle serait la postface de 
votre essai ?
Je suis très pessimiste devant 

l’état d’inflammation du pays. La France a perdu 
l’idée du progrès. La prime aux idées folles de la 
décroissance ou de la radicalité égalitariste va 
être très grande, je le crains. Je rêve moi d’un 
grand big bang intellectuel, un exercice de régé-
nération comme le fit Renan lors de la défaite de 
1870, cherchant à saisir les éléments prussiens 
de la victoire. Ce virus, qui frappaient tous les 
pays de la même manière, a eu au moins l’avan-
tage de tester la performance de chacun d’entre 
eux. C’est rare de se comparer ainsi en grandeur 
réelle. Dans cette épreuve, l’Allemagne a gagné. 
Ayons la modestie de comprendre pourquoi. »

Crash-test 

Denis Olivennes. 	
Né le 18 octobre 1960.	
Nouveau DG du quo-
tidien Libération et 
essayiste. A milité, 
lycéen, dans les Comités 
rouges. Normalien, 
énarque, Secrétaire 
général de la Fondation 
Saint-Simon en 1981. 
DG d’Air France, pré-
sident de Canal+, PDG 
de la Fnac, directeur de 
publication du Nouvel 
Observateur, président 
de Lagardère active et 
CMI France.
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